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			L’hiver est venu avec sa froidure
La neige a formé sa blanche parure
Ce blanc uniforme a tout recouvert
Le silence est là ainsi que l’hiver

Je marche et mes pieds craquent à chaque pas
Je cherche la vie là où il n’y en a pas
Et là, près d’un arbre qui le protège
Je découvre soudain ce beau perce-neige

			(Auteur inconnu)

		

	
		
			Chapitre 1 

			Météo-France l’avait annoncé dans tous les médias, et pour une fois, ce service souvent critiqué mais toujours consulté, ne s’était pas trompé. Une vague de froid venait de s’abattre sur la France et comme bien souvent, la Haute-Vallée du département de l’Aude n’était pas épargnée. Il avait gelé à pierre fendre au cours de cette nuit du 22 au 23 décembre 1996 et en ouvrant les volets de son logement de fonction le chef Barande constata que le Pays-de-Sault était recouvert d’une épaisse couche de neige. 

			– Je vais être obligé de sortir la pelle pour me tracer un chemin jusqu’au bureau, bougonna-t-il. 

			Tout en regardant par la fenêtre il pensa que l’accumulation de neige et de verglas sur les axes de sa circonscription allait le contraindre à parcourir toutes les routes du canton pour remplir sa mission «Etarou» (acronyme utilisé pour état des routes). En effet, à cette époque, lors des périodes difficiles sur le plan météorologique, des patrouilles sillonnaient les voies de circulation principales et secondaires afin de renseigner les préfectures sur l’état des routes. De cette manière, l’autorité administrative était en mesure d’informer la population par medias interposés. Un travail qui ne représentait en rien une corvée pour le commandant de la brigade de Belcaire qui avait même hâte de sortir faire un tour pour se délecter des paysages enchanteurs de cette petite région située sur le toit du département de l’Aude. Mélange de Sibérie et de forêts norvégiennes, la beauté de ce haut canton était à vous couper le souffle lorsqu’il enfilait son manteau blanc immaculé. 

			Le chef Barande n’eut pas à jouer de la pelle pour se dégager un passage entre le bâtiment où vivaient les familles et celui des bureaux. Daniel Salvat son adjoint l’avait précédé et s’était chargé du pelletage. Tout en buvant le café du matin, le premier d’une longue série, Michel Barande demanda à Daniel Salvat de sortir l’Auverland1 du garage. Il était pressé d’aller admirer les paysages, une manière de joindre l’utile à l’agréable. À huit heures précises, le gendarme Jérôme Casta arriva au bureau.

			– Jérôme, nous sortons pour faire l’Etarou. Tu transmettras les messages au Groupement à Carcassonne au fur et à mesure de mes appels, ordonna le commandant de brigade.

			Lorsque le véhicule 4X4 quitta la brigade, comme la veille au soir, la neige tombait. Même si les chutes n’étaient pas particulièrement abondantes, la formation de congères provoquées par le vent violent était probablement à craindre, et les températures très basses transformeraient certains tronçons en patinoires impraticables pour les véhicules non équipés. Plus que jamais, leur mission de renseignement revêtait un caractère important. 

			La patrouille traversa sans peine le village de Belcaire. L’Auverland des gendarmes s’apparentait plus à une Jeep de la dernière guerre mondiale qu’à une voiture de tourisme. Son confort était spartiate mais ses capacités tout-terrain relevaient de l’exceptionnel. Les deux militaires prirent la direction de Camurac où était située l’unique station de ski des Pyrénées Audoises, entre 1500 et 1810 mètres d’altitude. Barande se doutait que le col du Teil lieu de passage obligatoire entre le village et la station devait être infranchissable. Il ne se trompait pas. Pendant toute la matinée, les gendarmes s’employèrent à fournir le maximum de renseignements au groupement de l’Aude à Carcassonne. Après les petites agglomérations rurales qui constituaient le haut du canton2, ils traversèrent celles du plateau de Sault3, avant de descendre jusqu’aux bourgs situés dans la vallée du Rebenty4.

			Ils devaient ensuite grimper pour atteindre les villages implantés sur la partie appelée « Le petit plateau »5. Soit au total dix sept communes qui n’étaient occupées que par 1250 habitants à l’année. Une superficie très importante à surveiller pour la brigade de Belcaire, 131 kilomètres carrés, mais une très faible densité d’un peu plus de neuf âmes au Km2. 

			Les chasse-neiges basés à Espezel s’afféraient depuis six heures du matin, mais malgré le travail de titan effectué, il était extrêmement difficile, voire impossible, de circuler en Pays-de-Sault. Fort heureusement, beaucoup d’habitants possédaient des véhicules 4X4 adaptés, et surtout, ils avaient une grande expérience de la conduite hivernale sur des routes devenues très dangereuses. La montée depuis les berges du Rebenty jusqu’au petit plateau s’avéra très compliquée. C’est dans le sillage d’un engin de l’Equipement qui dégageait la route devant eux, que les gendarmes purent arriver à Rodome. En poursuivant son chemin, le spécialiste du dégagement des voies leur lança :

			– Si vous êtes à nouveau coincés, surtout n’hésitez pas les gars. Vous pouvez me faire contacter par la base à Espezel avec laquelle je suis relié par la C.B. 

			Il s’agissait là de l’une des particularités que le chef Barande avait découvertes lors de son affectation en unité de montagne. Face à la rudesse des conditions de vie, il existait une solidarité remarquable entre les personnes qui vivaient et travaillaient sur le canton, à cette époque où les téléphones portables n’existaient pas. Dans deux jours tout le monde fêterait Noël et les nombreuses familles originaires du Pays-de-Sault qui étaient exilées pour raisons professionnelles, notamment à Toulouse, allaient prendre la route. Tous ces gens restaient très attachés à ce haut canton audois qu’ils adoraient, et il n’était pas envisageable pour eux de passer les fêtes ailleurs qu’en ce lieu qu’ils considéraient comme leur petit paradis. Ils n’étaient nullement dérangés, bien sûr, par la neige et le verglas qui berçaient leur vie depuis toujours. 

			Avec les employés de l’Equipement et leurs engins, ainsi qu’avec les sapeurs pompiers, Barande et ses hommes se devaient de rester très vigilants. Sans nul doute, vu l’enneigement exceptionnel du moment, tout allait être entrepris pour que la station de Camurac puisse accueillir les passionnés de sport de glisse dès le lendemain. Michel Barande pensa qu’il faudrait qu’il programme une « surveillance des pistes » pour les 24 et 25 décembre. Cette réflexion le fit sourire. Pendant des années, comme la plupart des français, il avait été obligé de payer, et parfois très cher, pour pouvoir s’adonner à la pratique du ski, et voilà qu’aujourd’hui il était payé pour effectuer quelques descentes en uniforme au milieu des touristes. Une mission de prévention plus proche d’un loisir que d’une contrainte professionnelle. 

			Le chef de brigade détonnait quelque peu dans cette unité classée « unité de montagne ». Il n’avait, ni souhaité, ni demandé cette affectation. Ce petit voyage en altitude il le devait à son caractère un peu trop soupe au lait. Face à la hiérarchie omnipotente de la gendarmerie, il lui arrivait de monter dans les tours aussi rapidement et aussi facilement qu’une toupie de menuisier. Pour une affaire que l’on aurait pu qualifier de roupie de sansonnet, qui tout compte fait n’avait pas de réelle importance, il s’était mis à bouillir, effectivement comme une soupe au lait, et avait perdu tout sens de la mesure face à certains de ses patrons. Une attitude qui, dans une institution plaçant la discipline au dessus de tout, était inadmissible. Barande, qui était pourtant d’une grande rigueur dans son travail, avait été invité par son colonel à un peu plus de modération. Ses supérieurs avaient estimé qu’un petit séjour au grand air lui serait probablement salutaire. C’est ainsi que le chef Barande débarqua à Belcaire, un matin du mois de septembre précédent. Même s’il savait skier, il ne possédait aucun diplôme spécifique pour servir dans une telle unité, contrairement aux gendarmes placés sous ses ordres. Un citadin chez les montagnards en quelque sorte. Il avait passé de nombreuses années dans des brigades de recherches et il se posait souvent la question : Comment aurait-il réagi quelques années auparavant si un gradé guide de haute montagne était venu commander les spécialistes en police judiciaire dont il faisait partie ? Pas très bien certainement. Il n’osait pas imaginer ce que ses hommes pensaient de lui.

			A Rodome, Daniel Salvat stationna l’Auverland devant le chalet occupé par Cédric Caillau l’un des responsables de secteur de l’Office National des Forêts. 

			– Vous l’avez senti les gars, je viens juste de faire le café ? Déclara le forestier avec un large sourire de bienvenue.

			Ils s’installèrent devant la grande cheminée dans laquelle crépitait un bon feu. Bien évidemment, les conditions météorologiques furent au centre de la conversation. 

			– Je suis allé faire un petit tour ce matin et j’ai vu que les gars chargés du déneigement faisaient du bon boulot. Je pense que ceux qui voudront regagner le Pays-de-Sault pour Noël n’auront pas trop de problème, indiqua Cédric Caillau tout en remplissant les tasses. 

			– Oui, puisque les gens qui sont descendus travailler à Quillan ce matin, sont passés sans trop de difficulté, rétorqua Barande.

			– Méfiance tout de même, vous savez bien qu’ici les choses peuvent changer en quelques minutes, ajouta Daniel Salvat. Il est arrivé que le bus de transport scolaire descende facilement puis ne remonte qu’avec plusieurs heures de retard et dans des conditions dantesques.

			De temps en temps, le gendarme Salvat sortait de la maison du forestier pour aller vérifier dans l’Auverland si la radio ne sonnait pas. Ce fut le cas à sa deuxième sortie :

			– Belcaire mobile de Belcaire fixe ?

			– Je t’écoute.

			– Vous avez une voiture dans le fossé juste avant d’arriver à Belvis. Il n’y a pas de blessé mais il faut assurer la sécurité pendant que la dépanneuse va la sortir.

			– Ok, on y va… Préviens nos épouses que nous allons rentrer très tard pour déjeuner.

			Il était en effet déjà onze heures quinze, Barande et Salvat devaient encore redescendre du petit plateau avant de rejoindre Belvis où le dépanneur, gêné par les conditions climatiques, allait probablement perdre pas mal de temps pour sortir l’automobiliste de sa fâcheuse posture. Vingt minutes plus tard, le véhicule des gendarmes arriva sur les lieux. Rapidement les deux militaires mirent en place des triangles de signalisation lumineux de part et d’autre de l’endroit où le remorquage devait se dérouler. Le gyrophare bleu de l’Auverland et celui orange de la dépanneuse complétaient la mise en sécurité du tronçon de route concerné. Fort heureusement, il n’y avait que très peu de circulation puisque les vacanciers de Noël étaient encore loin. En outre, les flocons de neige qui papillonnaient autour d’eux étaient moins denses qu’en début de matinée. 

			– C’est marrant, c’est presque à l’endroit de « l’attaque du cerf », fit remarquer le gendarme Salvat.

			– Quelle attaque du cerf ? C’est quoi cette histoire ? Rétorqua le chef Barande.

			Pendant que le garagiste s’afférait, Salvat prit le temps de raconter l’histoire à son chef :

			– C’est bien simple, au moment des amours, les mâles quittent leurs hardes pour s’accoupler. Pendant cette période, crois-moi il vaut mieux ne pas les croiser. Leurs bois gigantesques peuvent t’éventrer d’un seul coup de tête.

			Barande ouvrait de grands yeux ébahis comme le citadin auquel on racontait l’histoire de la bête du Gévaudan. Salvat poursuivait :

			– Lorsqu’il trouve la bonne biche, il fait son affaire et après la femelle donne naissance, presque toujours, à un seul et unique faon. Mais la mère ne s’occupe pas de sa progéniture. Elle vient de temps en temps pour l’allaiter, et c’est tout… Il faut que le faon se démerde pendant les quinze premiers jours de sa vie. C’est pour ça que ces animaux sont des durs à cuire, ils n’ont pas vraiment le choix. Cent mètres plus bas, il y à environ trois ans, l’un de ces mâles, d’une taille incroyable, deux mètres soixante dix de long, plus d’un mètre soixante au garrot pour un poids de 500 kilos, alors que flottait un épais brouillard, s’est attaqué à un bus qu’il prenait peut-être pour un rival. Tu aurais vu sur l’autocar les dégâts consécutifs aux coups de tête du bestiau. L’animal s’est tellement acharné qu’il en est mort. Nous l’avons retrouvé le lendemain à quelques centaines de mètres de la route. Avant que les garde-chasses fédéraux n’arrivent, nous avons autorisé le chauffeur du bus à récupérer les magnifiques bois. Une compensation à la belle frayeur qu’il avait eue la veille, en quelque sorte. Nous avons dressé procès-verbal de cet accident et tu peux consulter l’archive à la brigade. Tout y est consigné, sauf bien évidemment l’épisode des bois offerts au conducteur. 

			Comme ils l’avaient prévu, les deux militaires regagnèrent leur brigade à quatorze heures trente. Un repas réchauffé et rapidement avalé, et la surveillance de l’état des routes du Pays-de-Sault devait reprendre. Barande se demandait si ses collègues du centre opérationnel de Carcassonne avaient réellement conscience du manque d’effectif des petites unités. Pour satisfaire le colonel qui lui-même tenait à satisfaire le préfet, ils se montraient toujours plus exigeants. Réalisaient-ils que les gendarmes qui étaient sur le terrain le matin à huit heures, étaient les mêmes que ceux qui assuraient la protection des lieux de l’accident matériel à 14 heures, et que c’était toujours les mêmes qui, à la leur demande, étaient chargés de sillonner les routes dès quinze heures. En riant jaune, le C.B (commandant de brigade) de Belcaire, déclarait qu’il était tenu de répondre aux interrogations du COG (centre opérationnel gendarmerie), avant même que les questions lui soient posées. Des délais de plus en plus courts alors que plus d’une heure était parfois nécessaire pour se rendre d’un bout de la circonscription à l’autre. Après une bonne dizaine d’heures passées dans l’Auverland ou sous la neige au bord des routes, en cas de problème nécessitant l’intervention de la gendarmerie en pleine nuit, les mêmes militaires sauteraient de leurs lits et s’en iraient dans la nuit glaciale. À cette époque, pas de travail suivant le rythme des « 3 X 8 », mais plutôt trois gendarmes et seulement trois pour tout assurer. Ils étaient six en tout et pour tout affectés à la brigade de Belcaire. Compte tenu des journées de repos et des congés qui n’étaient pas un luxe pour ses hommes, le chef Barande n’hésitait pas à dire que se retrouver à trois disponibles à la brigade était déjà Bysance. 

			

			
				
					1. Entreprise française de fabrication de véhicules militaires protégés et tout-terrain dont une série fut réservée à la Gendarmerie. Auverland a déposé le bilan en juin 2001. 

				

				
					2. Camurac et Comus.

				

				
					3. Belcaire, Roquefeuil, Espezel, Belvis.

				

				
					4. La Fajolle, Joucou, Mérial, Niort de Saul, Belfort-sur-Rebenty.

				

				
					5. Rodome, Mazuby, Aunat, Fontanès-de-Saul, Galinaguest et Campagna-de-Sault.

				

			

		

	
		
			Chapitre 2

			La tempête faisait rage. Tous les habitants du Pays-de-Sault étaient calfeutrés dans leurs maisons où crépitaient de bons feux de cheminée. À vingt heures, le téléphone sonna dans l’appartement du chef Barande. 

			– Le col des Sept Frères vous connaissez ?

			– Evidemment, rétorqua le CB de Belcaire.

			– Vous pensez pouvoir vous y rendre sans trop de problèmes malgré la neige ?

			– Avec l’aide de l’un des chasse-neiges de l’Equipement nous devrions y arriver, mais pourquoi toutes ces questions ? Que se passe-t-il donc ?

			Le gendarme de permanence au C.O.G de Carcassonne expliqua à Barande qu’une certaine madame Soler, infirmière libérale, en revenant de chez une patiente avait aperçu deux voitures, dont l’une très mal garée, qui stationnaient au col des Sept Frères. Pensant qu’il s’agissait d’un accident, elle s’était arrêtée pour porter secours. En panique, elle n’avait pas bien détaillé la scène mais avait informé le COG que deux personnes étaient mortes. L’une au volant de l’un des véhicules, l’autre gisant à même le sol devant cette même voiture. A cause des chutes abondantes de neige, une bonne demi-heure avait été nécessaire à madame Martine Soler pour atteindre un téléphone à Belcaire, bien qu’elle circule avec un 4X4 équipé de chaînes.

			– Transportez-vous le plus vite possible là-haut car si la personne allongée sur le sol est encore vivante, elle risque d’être transformée rapidement en glaçon. Je me charge de prévenir les pompiers, indiqua le militaire de permanence au centre opérationnel. 

			Au moment où les gendarmes quittaient leur brigade, la valse des chasse-neiges se poursuivait inlassablement, par chance l’un d’entre eux se trouvait dans la rue principale de Belcaire. Nul besoin de longs discours, le conducteur comprit immédiatement et prit la direction de Camurac. Un étrange cortège se mit en route avec l’engin déneigeur en tête, suivi par l’Auverland de la gendarmerie et le V.S.A.B des pompiers équipé de chaînes. Une colonne lumineuse puisque tous ces véhicules étaient dotés de gyrophares qui tournaient sans discontinuer. Des lumières de plusieurs couleurs : jaune, orange, rouge et bleue, qui tentaient de percer l’épais rideau formé par les flocons tombant en abondance. L’ensemble, qui donnait un air fantasmagorique au paysage, avait même quelque chose d’inquiétant. Le convoi avait à peine parcouru cinq kilomètres que déjà le C.O.G. demandait un point sur la situation. Passablement énervé, le chef Barande répondit :

			– Pour l’instant il neige et nous essayons d’avancer. Terminé ! 

			Michel Barande, une fois de plus, venait de perdre l’occasion de se taire, « l’occasion de fermer ta gueule », comme lui chuchota à l’oreille son adjoint. Il reconnut à la radio la voix du capitaine commandant la compagnie de Limoux qui sèchement lui répondit :

			– Priorité à votre mission Barande, mais dès que possible contactez-moi par téléphone j’ai deux mots à vous dire. 

			Environ trente cinq minutes après avoir quitté le village de Belcaire, la forme des deux voitures, presque complètement dissimulées sous la neige, apparut dans la lueur des phares du chasse-neige, alors que tout autour, forêts, prairies et montagnes étaient uniformément blanches. La circulation étant totalement nulle, la colonne de secours s’immobilisa au milieu de la route et les pompiers se précipitèrent vers les corps. Dès qu’il posa son regard sur la scène, Barande, enregistra qu’il n’y avait pas la moindre trace dans la neige. Celles des pas de l’infirmière, ainsi que celles des roues de la voiture de celle-ci, étaient entièrement recouvertes. Le chef de brigade réalisa alors qu’il y avait déjà une bonne heure et demie que Martine Soler avait fait la macabre découverte. Le responsable des pompiers avec sa main gantée balaya la poudreuse sous laquelle se trouvait le corps allongé sur la route. Indéniablement, l’homme était décédé. Un deuxième pompier s’approcha et tout d’un coup s’écria :

			– Putain, c’est le docteur Rouch !

			Aimé Rouch avait été le médecin généraliste du canton pendant plus de cinquante ans avant de prendre, selon la formule consacrée, une retraite bien méritée. À quatre vingt un an, il avait toujours bon pied bon œil, pratiquait encore le ski, et à la belle saison il effectuait de très longues randonnées dans les montagnes environnantes. Le pic de Saint-Barthélemy culminant à 2348 mètres n’avait aucun secret pour lui. La première question qui vint sur les lèvres de toutes les personnes présentes, fut : Mais que faisait le docteur Rouch à une heure aussi avancée un soir de tempête ? Il y avait bien longtemps qu’il n’arpentait plus les routes à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit pour se rendre au chevet de ses patients.

			Une partie de la réponse à cette question se trouvait dans la deuxième voiture. Joël Rouch, le frère du médecin était mort au volant de son imposant 4X4. Contrairement au docteur, la cause du décès était nettement visible. L’agriculteur présentait un orifice d’entrée de balle au niveau du front. Rapidement, en professionnel exercé, Barande constata que le projectile, probablement de très petit calibre, n’était pas ressorti du crâne de la victime. Il était évident que les frères Rouch, qui appartenaient à une famille très pieuse, avaient rendu leur âme à Dieu. Néanmoins, seul un médecin pouvait déclarer officiellement que leur mort était réelle et constante en relevant des signes négatifs de vie, ainsi que des signes positifs de mort. Même au XXème siècle, certains craignaient toujours qu’à cause d’une erreur un homme soit enterré vivant. Sur les lieux, il devait remplir le certificat de décès réglementaire, le fameux imprimé bleu en trois volets, malheureusement très connu des gendarmes, des pompiers et des employés de l’état civil. Malgré le manque de visibilité, Barande ordonna à Daniel Salvat de mitrailler la scène crime avec l’appareil photo :

			– Prends-en un maximum, nous ferons le tri après. Nous reviendrons dans la journée, une fois la tempête calmée, pour réaliser d’autres clichés des lieux. 

			Barande accepta également que l’un des pompiers équipé d’une caméra qui portait un puissant projecteur, filme l’endroit ainsi que toutes les opérations qui s’y déroulaient.

			– Il est possible avec cette tempête, que nous loupions quelque chose d’important. En visionnant tranquillement le film, en prenant vraiment notre temps, nous pourrons alors rectifier le tir.

			En attendant que le docteur Claude Birabent, qui avait remplacé Aimé Rouch, en termine à son tour avec le trajet entre Belcaire et le col des Sept Frères, le chef Barande poursuivit ses recherches. Il fit bien attention à ce que personne ne pénètre dans les deux voitures, dont l’une constituait une scène de crime. Les éventuels indices qui pouvaient se trouver à l’intérieur n’allaient pas s’envoler. Dans l’habitacle, ils étaient protégés. C’est à ce moment là qu’il aperçut une feuille de papier blanc sur le tapis de sol devant la place du passager avant du véhicule de Joël Rouch. Délicatement, Barande récupéra cette feuille de papier à dessin, format 21 X 29,7 sur laquelle était scotchée une fleur séchée. 

			– « Perce-neige », indiqua Daniel Salvat, de son vrai nom « Galanthus nivalis ».

			– Joël Rouch était-il du genre à constituer un herbier ? Questionna Barande.

			– Pas vraiment. Il était plutôt du genre à collectionner des animaux naturalisés, pas des fleurs.

			– Ce serait donc l’assassin qui aurait déposé ce perce-neige dans la voiture ? 

			– Certainement, il y a une inscription au verso.

			Au crayon à papier, d’une écriture très appliquée en lettres majuscules, la phrase suivante avait été tracée :

			– « Ces deux frères ne sont pas morts de froid comme les sept frères de la légende »6.

			Le médecin arriva enfin en haut du col. À l’abri dans l’ambulance des pompiers il rédigea les deux certificats de décès en cochant, bien entendu, la case « obstacle médico-légal à l’inhumation ». Au cours de son examen, même si celui-ci fut sommaire compte tenu des conditions climatiques, il décela une blessure par balle dans le cœur de celui qui l’avait précédé au cabinet médical du canton. Le projectile avait traversé les nombreuses couches de vêtements dont s’était équipé Aimé Rouch, mais comme pour son frère, il n’y avait pas d’orifice de sortie. Patiemment, monopolisant la fréquence radio, le commandant de brigade de Belcaire rendit compte verbalement des faits à son commandant de compagnie à Limoux. Le centre opérationnel suivait également la conversation.

			– Deux frères assassinés au col des Sept Frères, y voyez-vous une symbolique quelconque ? Interrogea le capitaine.

			– Pour l’instant nous avançons à tâtons avec une visibilité quasi nulle au propre comme au figuré, rétorqua Barande.

			– Et ce perce-neige scotché sur une feuille de papier comme dans un herbier ?

			– Aucune idée concernant la présence de cette fleur sur les lieux des deux crimes. Une chose est quasiment certaine, elle n’appartenait pas à Joël Rouch et l’inscription a probablement été tracée par le tueur.

			La nuit allait être longue et compliquée pour les gendarmes. Le pilote du chasse-neige, après avoir obtenu l’autorisation de son conducteur de travaux, accepta de transporter les deux cadavres jusqu’à Belcaire. Les dépouilles, bien enveloppées dans des bâches, furent chargées par les pompiers. Une chapelle ardente avait été préparée par le maire belcairois dans le hangar des employés communaux. Il était en effet complètement impossible qu’un véhicule aménagé des pompes funèbres puisse venir au Pays-de-Sault, en pleine nuit avec la tempête de neige qui sévissait. Le chef Barande se rendit compte qu’en attendant une accalmie du côté de la météo, tout reposait sur ses épaules. Personne dans cette région où la solidarité régnait et où la délinquance était pratiquement inexistante, n’avait jamais été confronté à un double meurtre. C’était également une première pour Barande. Il avait déjà traité des double-homicides, mais il ne s’était jamais retrouvé tout seul face à une affaire aussi grave. 

			Avec un peu de chance les routes seront dégagées demain et la cavalerie va débarquer, songea-t-il.

			Il était en effet très rare qu’un officier de police judiciaire (O.P.J.), débute les investigations relatives à deux assassinats sans la présence du commandant de compagnie, des enquêteurs de brigade de recherches (B.R), celle de Limoux en l’occurrence, et des techniciens en police technique et scientifique. Dans un autre village, plus bas dans la plaine et avec de meilleures conditions climatiques, il était certain que pour ce genre d’affaire, Barande aurait vu débarquer le colonel commandant le département de l’Aude, flanqué du procureur de la République et probablement d’enquêteurs de la B.R. de Carcassonne. Mais pour l’instant, Michel Barande était complètement seul et il sentait poindre un désagréable sentiment de déréliction. 
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